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ROUBAIX, le 3 JUiLL,BTl878 

Bulletin du jour 
Paris n'est pas encore revenu de l 'é­

merveillement de la fête qu'il s'est 
donnée et a donnée à. ses hôtes diman­
che dernier. Les journaux nous tra­
duisent cette impression fiévreuse : 
« Jamais réjouissance publique, dit le 
Figaro, n'a mieux mérité l'épithète de 
nationale. » Le Gaulois n'est pas moins 
enthousiaste : « Elle a été supqpbe, 
» cette fête parisienne et française, 
» d'une animation inouïe, d'une i n -
» comparable splendeur. » On peu j u ­
ger d'après le laoprage dés journaux qui 
ne sont point suspects de faiblesse pour 
les manifestations de ce genre, de 
l'exaltation que doivent refléter les jour­
naux républicains. « Paris est tricolore, 
» s'écrie le Soir : la grande cité s'est 
» revêtue des trois couleurs nationales 
» avec un entrain, une joie, une furia 
» surprenantes. » La France tricolore 
» c'est le calme à l'intérieur, c'est la 
» paix au dehors. » On peut juger par 
là de la situation d'esprit dans laquelle 
se trouve le Rappel, qui verse « tous 
» ses tc-rrens de lumière sur les obscurs 
» blasphémateurs. » Ce qui réjouit le 
plus le cœur de la Marseillaise, c'est 
« l'hymne d'universelle fraternité, qui, 
» dans tous les pays du monde, résu-
» me et condense les aspirations des 
» démocrates. » On a deviné qu'il s'agit 
du chant de Rouget de i'Isle, qui a eu 
les honneurs de la journée, et l'on sera 
quelque peu étonné de voir transformer 
« le sang impur qui abreuve nos sil­
lons » en un appel à la concoide. Le 
même journal témoigne toute sa recon­
naissance aux femmes « qui se sont 
» associées à l'enthousiasme de leurs 
» pères, de leurs frères, de leurs 
» époux, » en portant au corsage des 
bouquets, des cocardes aux couleurs 
nationales. 

Nous sommes loin de contredire au 
caracière spontané et populaire de cette 
grande manifestation. Mais, comme le 
fait observer avec raison le journal le 
Nord, si le peuple français est à beau­
coup de points de vue souvent mobile, 
il y a un trait essentiel du caractère 
national qui se retrouve à toutes les 
époques aussi fermement accusé : c'est 
son ardeur, sa passion pour les fêtes 
publiques. 

Il est aussi puéril de nier que l'élan 
n'est pas le mémo aujourd'hui que 
lorsqu'on criait : a Vive leroi'. ou vive 
l'empereur ! » que de prétendre que 
cet entrain est exclusivement une af­
firmation de principes républicains.De­
puis près de dix années, cette grande 
ville et ce grand peuple vivaient sans 
l'aubaine d'uu 1 5 août accommodé au 
régime actuel : de là un malaise que la 
fête du 30 juin, qu'on peut appeler une 
pie de santé, est venue dissiper, et 
l'on sait combien les Parisiens ont été 
de tous temps avides de donner le 
plus d'éclat possible aux manifesta­
tions de nature à faire impression sur 
les visiteurs appelés à Paris par quel­
que grande solennité nationale. 

Il convient de remarquer qu'une fête 
n'a de sens que par l'occasion qui la 
fait éclore ou par le souvenir qu'elle 

célèbre. Les fêles de l'indépendance 
belge ont une signification chez nos 
voisins, comme les fêtes de l'indépen-
dsnee américaine de l'autre côté de 
l'Océan, comme les fêtes de Juillet en 
avaient une sous la monarchie de 
Louis-Philippe. L'Angleterre, chaque 
année, tire des pétards quand revient 
l'anniversaire de la conspiration des 
poudres, et elle traîne dans le ruisseau 
un mannequin représentant Guy Faw-
kes. Faisant cela, le peuple anglais 
sait ce qu'il fait : il commente et res­
suscite l'histoire. On comprenait chez 
nous plutôt la fête du 1er mai,ouverture 
del'Exposition, fête du travail et de la 
paix, que celle de dimanche dernier, 
qui ne se rattache à rien, et, selon 
l'expression assez irrévérencieuse d'an 
journal intransigeant, « ne peut être 
accrochée à aucun clou. » C'est ce qui 
explique la froideur à son endroit du 
conseil municipal de Paris, et l'accueil 
plus glacial que lui a fait la municipa­
lité lyonnaise. 

Mais à quoi sert de philosopher ? La 
fête a pleinement réussi ; elle a satis­
fait à un immense besoin de détente et 
de distraction que ressentait la popula­
tion. Tout est donc pour le mieux, si 
nous savons en rester là et ne pas com­
mencer, avec les exhibitions, les pro­
menades soi-disant patriotiques, les 
charivaris donnés aux suspects,les hur­
lements de la Marseillaise, une ère 
qu'il serait difficile, dans ces condi­
tions, de qualifier de paisible rassu­
rante et fraternelle. 

Il parait que les radicaux mécontents 
du succès obtenu par Mgr Freppel, au 
sein du conseil supérieur de l'instruction 
publique.se proposent de demander.à la 
rentrée des Chambres, non seulement 
l'abrogation de la loi de 1875 sur les 
Facultés libres, mais encore l'abroga­
tion de- l i loi de 1850 sur la liberté de 
l'enseignement. Si ces prétendus amis 
des lumières, qui out peur de la con­
currence,donnent snite à leur projetais 
soulèveront dans le pays une telle ré­
probation qu'ils trouvt ront difficile­
ment même daus la Chambre, une ma­
jorité pour s'associer à leurs passions, 
et lors même qu'ils y parviendraient, 
jamais le Sénat ne voudrait se pièter a 
une pareille indignité. 

La liberté de l'enseignement a trop 
brillamment fait ses preuves, elle s'est 
alfirmée par de trop éclatants services 
pour pouvoir, sans raison, être esca­
motée par un vote de surprise et de 
colère. "Elle a été sans contredit la plus 
précieuse couquête de l'e.- prit de pro­
grès sur la routine ; toutes les familles 
en proclament et en recueillent chaque 
jour les bienfaits ; l'L'niversité de l 'E­
tat, elle-rsême, est intéressée à son 
maintien, car elle est pour elle un ai ­
guillon salutaire qui excite son émula­
tion. Cela est si vrai que depuis que le 
monopole de l'enseignement a été e n ­
levé à l'Etat, le niveau des études s'est 
sensiblement élevé Ce progrès indé­
niable est dû uniquement à la création 
des écoles libres qui ont su dès leur 
début s'élever au premier rang. Ceci 
n'est pas une appréciation de fantaisie 
faite pour les besoins de la cause : elle 
est corroborée par les faits et les chif­
fres. 

Ainsi nous voyons invariablement, 
que ce sont nos institutions religieuses 
qui obtiennent les plus nombreuses et 
les premières places dans les divers 
concours ouverts pour l'admission des 
élèves aux écoles supérieures du gou­
vernement. Sans remonter plus haut 
que l'année dernière, nous voyons que 
les R. P. de la compagnie de Jésus de la 
rue des Postes, à Paris ont eu 81 can­
didats admis à l'Ecole spéciale mil i­
taire et le Collège de l'Immaculée-Con­
ception, de Toulouse en a eu 2 1 . Les 
mêmes pères de la rue des Postes e u ­
rent 39 candidats admis à l'Ecole Po­
lytechnique et le Collège d* l'Immacu-
lée-Gonceptiofl 5. Enfin 20 candidats 
de la rue des Postes furent admis à 
l'Ecole ce- traie. 

Nous n'avons pas encore les chiffres 
des examens de celtte 'année ; nous 
savons seulement que l'Ecole des hau­
tes études dirigée à Toulouse par les R. 
P. J 'suites a en, sur cinquante trois 

I candidats présentés pour l'Ecole mi l i ­
taire de Saint-Gyr, quarante-cinq dé­
clarés admissibles. Ces chiffres portent 
en eux-mêmes une telle éloquence 
qu'ils peuvent se passer de commen­
taires. Nous défions qu'entre tous les 
lycées ou collèges del'E'at.on nous en 
cite un seul qui puisse soutenir lacom-
paraison. 

El maintenant si nous descendons 
plus bas, nous verrons quoiqu'à un 
degré inférieur, mais avec un ég-d dé­
vouement, les humbles frères des éco­
les chrétiennes, travailler avec non 
moins de succès à l'œ ivre commune 
du relèvement de la France, par la ré­
génération religieuse de la jeunesse.Ici 
encore, ce sont les chiffres, qui vont 
parler pour nous. 

Il résulte d'un relevé que nous avons 
sous les yeux, que dans les tre'ze v i l ­
les suivante»: Grenoble,Saint-Eâenne, 
Rheims,Cahors,Annonais,Saint-Omer, 
Mont-de-Marsau, Lunévifle. la Tour-
d u - l \ n , Amb^rt, Bar-le-Duc et Boulo­
gne-sur-Mer, les élèves coogréganistes 
ont ob'enu 348 bourses ou diplômes, 
contre 60 obtenus par les élèves des 
écoles laïques. Est-ce assez con­
cluant 

LES TR01BLES DE MARSEILLE 

Le désordre continue dam les rues 
de Marseille. Oa a eu hier les dépèches 
de VAgence H vas. 

La Gazette du Midi ne peut encore 
nous fournir aucun détail sur les faits 
graves que les dépêches qu'on a lues 
hier nous révèlent. Nous devons don3 
nous borner pour le moment a enregis­
trer les communications télégraphiques 
en attendant des informations plus 
sûres et moins suspectes. 

Les journaux marseillais, revenant 
snr les scènes sacrilèges de vendredi, 
nous fournissent ces nouveaux rensei­
gnements. 

Le Citoyen assure qu'en insultant 
l'évêque ou a crié « à la guillotine ! », 
et qu'une des bandes était conduite par 
un jeune avocat, secrétaire d'un avocat 
radical. Un jeune homme qui avait étu­
dié avec lui chez les Jésuites et qui 
l'avait connu bonapartiste l'a apostro­
phé et l'a fait disparaître, tout hon­
teux. 

D'après le même journal, M Rouvitr, 
député, en compagnie de M. Dedebat, 
secrétaire général de la préfecture, a 
été entendu haranguant un groupe sur 
la place Saint Ferréol. 

Le Citoyen confirme le fait d'une 
botte* de paule attachée à la statue Je 
Belzunce et enlevée paisiblement par de 
jeunes employés de commerce et de-
ouvriers. 

La Gazette du Midi ajoute ces nou­
velles indications a toutes celles qu'elle 
a déjà fournies : 

Pendant l^s troubles de. vendredi, 1» 
préfecture commençait à être préoccu 

! pée des graves proportions qu'avait pri­
ses l'émeute. Là, paraît il,on ne croyait 
pas d'abord que les choses iraient si 
loin. Le bruit court même que ie pré­
fet, alarmé de la tournure des événe­
ments, aurait plusieurs fois demandé au 
général de faire sortir les troupes pour 
mettre fia au tumulte. Mais le général, 
comme il en avait naturellement le 
droit, réclamait un ordre éjrit, confor­
mément sans doute à le sage formule : 
Scripta manent.verba volant. La signa­
ture réclamée n'étant pas donnée, les 
troupes ne sont pas sorties de leurs 
casernes. Quatre hommes et un caporal 
auraient, du reste, suffi pour imposer 
silence aux tapageurs, bien que la 
Jeune République en évalue le nombre 
à ironie mule. 

• Nous répétons sous réserve ce bruit, 
dont il est difficile de vérifier l'authen­
ticité ! Les rumeurs les plus diverses 
sont, du reste, répandues. La conduite 
de l'autorité supérieure a été si inex­
plicable, que les imaginations se don­
nent naturellement libre carrière, quoi 
que. sur la place Saint-Martin, on eût, 
à plusieurs reprises, annoncé son arri­
vée-

Lorsque Mgr l'évêque est monté en 
voiture cour se rendre à son palais épis-
copal, il a été vivement applaudi et ac­
clama par les cris de Vive Monseigneur 
l'évêque ! Vive la Religion ! 

U« fervent caihoiiqu?, nommé Féli­
cien Maria, droguiste,rue Saint-Vincent, 
a reçu d'un républicain très haut placé 
un violent coup qui lui a ensanglanté la 
figure. 

Un ancien rédacteur du Citoyen, se 
trouvant, vers cinq heures, sur la place 
du Moût-de-Piété, a été reconnu t-t «i-
gnalé aux chanteurs de Marseillaise: 
« Eulevons-le ! » s'est-oa écrié. Heu­
reusement il a pu se dérober. 

C'est par erreur qu'on a parlé d'un 
évêque insulté, et qui ne serait pas 
Mgr Place. Ces insultes se «ont adressées 
de la manière la plus ignoble à un véné­
rable vieillard. M. l'Abbé Bérenger,curé 
des Augustin?. 

Un autre vieillard, nullement respec­
table, celui là, a été reconnu conduisant 
une des hordes qui barraient le passage 
aux catholiques se rendant à S-uni-Mar­
tin. On se demandait si ce furieux n'a­
vait rien de commun avec un certain 
personnage qui,il y a plusieurs années,fut 
condamné à cinq ans de prlsou pour vol 
et faux en écriture privée,et qui ne peut 
voter pour les candidats du comité 
central, quoique se proclamant excel­
lent républicain. 

Une certaine partie des couronnes 
enlevées ont été arrachées par des enra­
gés à grands coups de dents. 

E-t-il besoin d'ajouter que de nom­
breux vol3 de montre* et de porte-mon­
naie ont été commis dans les groupes 
soi-disant républicains ? 

Un journal du soir annonce que des 

< ixra t>»Bgi«utea ont eu heu uiuiauche 
-oir à Nîmes ; nous n'avons encore reçu 
aucnn renseignement à ce sujet. 

Lettre de Sa Sainteté'le Pape Léea XIII 
AU CARDINAL LA VALETTE 

Vicaire générd de Rome 

Monsieur le cardinal, 
Si, dès le commencement de notre pontifi­

cat nous avons eu de nombreux motifs de con­
solation et de contentement dans les témoi­
gnages d'affection et de respect qui nous 
arrivaient de tous les côtés du monde, les 
graves amertumes ne nous ont pas tait délaut, 
soit que nous considérions les condition:' gé­
nérales de l'Eglise, > n aube presque partout à 
une cruelle persécution, soit que nous portions 
notre regard sur ce qui se passait dans cette 
ville même de Home, centre du catholicisme 
et sié/e auguste du vicaire de Jésus-Christ, 
•à l'on voit : ici une presse sans trein, des 

! journaux poursuivant sans relâche ce seul but 1 de combattre la loi par le sophisme et par 
l'ironie, et d'anéantir les droits sacrés de 
l'Eglise et d'en diminuer l'autorité : ici des 
temples protestants, dûs à l'or des sociétés 
bibliques, s'éievant dans les rues populeuses, 
comme un-, insulte à notre foi; ici des écoles, 
des asiles, des hospices ouverts à Ja jeunesse 
dans le but en apparence philanthropique de 
lui être utile aussi bien dans la culture intel­
lectuelle que dans ses besoins matériels, mais 
dans le dessein véritable d'en former une gé­
nération ennemie de la religion et de l'Eglise 
de Jé-u.s-Chnst. 

El comme si cela n'était pr.s assez, un décret 
a paru récemment de la part de ceux qui, 
par devoir de leur état, seraient tenus à veil­
ler sur les intérêts véritables de la population 
de Pome, et ce décret proscrit le catéchisme 
catholique des écoles municipales : mesure 
très-blàmable, qui vient rompre cette di^ue à 
l'hérésie et à l'incrédulité qui iunt irruption 
de toute part et laisse la voie ouverte à un 
nouveau genre d'invasion étrangère, plus fu­
neste et dangereux que l'ancien, en ce qu'il 
tend plus directement à arracher du cœur 
des Romains le précieux trésor de la foi et 
des fruits qui en dérivent. — Ce nouvel at­
tentat à la religion et piété de notre peuple 
nous a rempli l'âme d'un vit et cuisant chagrin 
et nous cottraint à vous adresser, monsieur 
le cardinal, qui tenez notre p ace dans le gou­
vernement spirituel de Rome, la présente 
lettre sur ce douloureux sujet pour nous en 
plain ire hautement à la face de Dieu et des 
hommes. 

Et ici. dès le commencement, an vertu de 
notre ministère pastoral, nous devons rappe­
ler à tout catholique le devoir très grave que 
la loi naturelle et la loi divine lui imposent 
d'instruire ses enttnts dans les vérités sur­
naturelles de la foi et l'obligation qui pèse 
sur les hommes, qui ont entre les mains l'ad­
ministration d'une ville catholiqi , de facili­
ter et veiller à l'accomplisement ae ce devoir 
dt s pères de famille. En même temps qu'au 
nom de la religion nous élevons notre voix 
pour en défendre les droits sacrés, nous vou­
lons aussi que l'on comprenne combien celte 
mesure imprévoyante est contraire au vrai 
bien da la société. 

Certainement, on ne saurait imaginer le 
prétexte qui a pu donner lieu à cette mesure, 
si ce n e-t peut-être celui de la déraisonnable 
et pernicieuse indifférence en fait de religion, 
dans laquelle on voudrait maintenant élever 
les peuples. Jusqu'ici la raison, et même le 
simple bon seu>, ont enseigné aux hommes 
de mettre de coté, et comme hors d'usage, 
tout ce que l'expérience n'a pas montre utile 
eu qui a été reconnu inutile en vue de cer­
tain» changements survenus. \ ais qui pourra 
affirmer que l'enseigneaient du caihécmsme 
n'ait pas oro mit un grand bien '? 

N'est-ce pas l'enseignement religieux qui a 
relevé le monde, sanctifie et adouci les rap­
ports mutuels des hommes, qui a rendu plus 
délicat le sens moral et orme cette conscien­
ce chrétienne qui réprime moralement les ex­
cès, reprouve les injustices et élève les peu­
ples fidèles sur tous les autres ? Dira-t-on 
que les conditions sociales de notre ftgs ont 
rendu cet enseignement superllu ou nuisible? 
Mais le salut et la prospérité des peuples 
n'ont pas d'abri en dehors de cette vérité et 
de cette justice, dont la société actuelle a le 
plus vif besoin, et auxquelles le catéchisme 
catholique conserve leurs d-oiis dans leur in­
tégrité. Pour l'amour donc des fruits précieux 
qu'on a déjà recueillis et qu'on pourra encore 
recueillir de cetense gnement, non-seulement 
on ne devrait pas le baumr des écoles, mais 
on devrait chercher à l'y répandre par tous 
les moyens. 

Feuilleton dn Journal de Roubaix 
du 4 JUULLET 1878. 
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CIBCASSIENNE 
FAR Louis ENAULT 

CXXVII 
(SUITE) 

— Ah ! qu'il me plaît de vous enten-
dre parler ainsi, et que vous êtes bien 
tous les dignes fils des héros qui firent 
jadis la conquête de sépulcre de Jésus 
•ur les infidèles 1 Ce que vous venez de 
dire c'est absolument ce que je disais 
moi-même tout à l'henre. 

Je sais heureuse de retrouver dans 
votre bouche loyale l'echo de mes pro­
pres pensées, dit madame Imérieff. l'é­
clair dama les yeux et l'auréole an front, 
transfigurée en quelque sorte, par l'es­
pérance et la joie de la délivrance pro­
chaine, dont elle ne pouvait douter.Dans 
nne entreprise comme la nôtre, il faut 
avoir qu'un cœur et qu'une âme I Mai* 
allez, je vous prie,prévenir le marquis 
de jterteins,(l) et le vicomte Octave de 
Kergor, (2) et dites leur que je les at­
tends ici. Ils sont mariés; mais leurs 
femmes, Jeanne Derville, et Blanche de 
Vineuse sont toutes deux d'une race 
4e vaillants Elles n'ont point enlevé à 

(1) Voir, ta Pupille de la Légion a'hon-

,i) Veir, le Baptême 4u *ang. 

leurs maris le courage de la jeunesse : 
au jour de l'épreuve, efles seraient fem­
mes à ranimer leur ardeur, et à leur 
mettre dans les mains l'épée libératrice 
qui ne doit rentrer au fourreau qu'après 
la victoire. Je vous remercie d'avoir 1 
pensé à les prévenir... M ais faites mieux i 

j encore: amenez les ici 1 Ils sont égale- j 
ment bons pour le conseil et pour l'ac- ' 
tion, nous allons délibérer tous ensem­
ble. Seulement, partez et revenez ! Ja­
mais le temps n'eut plus de prix pour 
nous qu'aujourd'hui 1 Le-j minutes va­
lent des siècles. Songez que le moindre 
retard peut causer d'irréparables mal­
heurs ! 

Sire Daniel O'Connor comprenait l'im- : 
portance des recommandations que lui 
faisaient madame Imérieff, et, pendant 
que Siella mettait Ben Salem au fait de 
tout ce qu'elle venait de conclure avec 
l'Irlandais, dans une langue que l'on ne 
comprend guère à Béthauie, il se ren­
dit immédiatement chez les deux amis 
de la princesse, qu'il eut le bonheur de 
trouver, et d'envoyer aussitôt près 
d'elle. 

Elle leur expliqua tout en quatre pa­
roles : ils étaient gens à comprendre à 
demi mot. 

— L'entreprise est de celles qui doi­
vent vous tenter,dit Stella,car elle n'est 
ni sans péril, ni sans gloire. Il y a du 
bien à L*ire, et des dangers à courir... 
c'est pourquoi j'ai compté sur vous ! 

— Et vous n'avez pas compté sans vos 
hôtes ! répondit M. de Merteins. Nous 

I vous remercions, Octave et moi, d'a­

voir bien voulu songer à nous associer 
à votre œuvre. 

— Quand part-on?demanda M. de 
Kergor dont l'esprit aventureux ne s'é­
tait point endormi dans les délices d'un 
mariage heureux. 

— C'est Ben-Salem qui nous dira cela, 
fit la princesse, en présentant aux nou­
veaux venus l'bôte et le protecteur de 
Rahel. Ii faut arrivera Bethanie cette 
nuit même. Cet honnnête homme m'a 
dit que nous n'avions plus une minute 
à perdre. C'est la nuit que ces voleurs 
de femme tentent leurs coups, d'ordi­
naire. 

11 faut qu'ils trouvent, prête a i e s re­
cevoir, notre petite troupe vaillante, là 
où ils croient ne rencontrer que des 
mains faibles et désarmées. 

— Alors, faisons seller nos chevaux 
et préparer nos armes, dit Kergor en 
cousuliant sa montre. 

— Attendez! à nous quatre ce ne sera 
peut être pas assez, dit la princesse en 
souriant.Je ne doutepae de voire bouil­
lante valeur ; mais jene mépri se pas le 
nombre. 

Songez que nous pouvons avoir la 
moitié d'une tribu sur les bras. O Con-
cor n'est pas allé seulement chez vous 
deux. Eu ce moment, il bat le rappel 
par la ville, et je pense qu'il aura trouvé 
asstz d'hon.mes de boune volonté pour 
que nous arrivions k un effectif respec­
table. 

— Maie, princesse, vous ne venez 
pas, vous, j'imagine, ? fit M. de Mer­
teins. 

— Ab ! marquis, c'est vous qui par­
lez ainsi,répliqua madame Imérieff,avec 
une certaine vivacité. Croyez-vous donc 
que je serais femme à vous exposer à de 

j tels dangers sans les partager avec 
vous * Non . Messieurs ! Eosemble, ou 
personne 1 Je me trompe, ensemble 
AJU moi seule ! car si je ne peux pas 
j^uver cette fille de mon cœur et de mon 
adoption, je puis du moins mourir avec 
«lie-. 

— Eosemble, donc 1 firent, en même 
femps^ M. de Merteins et M. de Kergor, 
avec c"t élan d'enthousiasme qui fait 

i les hére*. 
j Stella >evint alors à l'hôte de Rahel. 
J — Ben-j^alem, lui demanda-t-elle, en 

parlant len'ement, comme pour mieux 
fixer son attention sur ce qu'elle lui di­
sait, combien crois-tu que l'Arabe amène 
avec lui de complices pour mener à 
bout sa félonie ? 

— Pas beaucoup 1 II connaît admira­
blement le pays ; il sait bien que nous 
ne sommes autour de B^ihanie que trois 
familles de chrétiens, assez éloignées 
le* unes des autres, pour nous porter 
difficilement du secours, et que le reste 
de la population, exclusivement musul­
mane, est plutôt contre nous que pour 
nous. Il aura peut être une quinzaine 
de cavaliers avec lui. mais pas davan­
tage. ! 

— S'il en est ainsi, et cet homme me 
paraît aussi incapable de se tromper que 
de nous tromper, fit Siella, que chacun 
de vous preune avec lui quatre amis 
intrépides et sûrs. On les trouvera aisé-
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ment dans notre petite colonie, et armés . 
comme vous le serez, résolus comme j 
vous l'êtes, je crois que vous repousse- i 
rez avec succès l'attaque des Arabes ; 
s'ils se présentent cette nuit devant la j 
maison de Ben-Salem ; demain matin, , 
une fois le soleil levé, nous n'avons 
plus rien k craindre d'eux, car ils n'ose­
ront jamais nous attaquer ouvertement, 
au grand jour et à visage découvert. 

— Ma maison est forte comme une 
citadelle, fit l'hôte de la Circassienne, 
et, avec une garnison courageuse, on y 
soutiendrait le siège d'une petite ar­
mée. . . Arrivez k temps aujourd'hui, et 
vous remmènerez demain Rahel à Jéru­
salem 1 

— Tout cela paraît s'arranger à mer­
veille 1 dit M. de Merteins ; mais nous 
n'avons plus le temps de parler ; nous 
n'avons que celui d'agir, et en courant 
au plus pressé... Je ne doute de la bon­
ne volonté de personne : avec tous 
ceux k qui nous allons nous adresser, 
un mot suffira Je les vois déjà debout, 
prêts à nous suivre, prêts à combattre, 
et, s'il le faut, à mourir avee nous. 
Mais encore est-il qu'il faut les trouver 
en» z eux. Oa pent perdre une heure a 
les chercher. Tous n'ont pas des che­
vaux k leur disposition. Il sera néces­
saire de recourir aux loueurs, et avec 
ces gens d'Orient un marché, si simple 
qu'il soit en réalité, ne se termine ja­
mais sans beaucoup de paroles. 

— Raison de plus pour nous mettre à 
l'œuvre sans tarder I fit la princesse. 

— Où donc est le rendes-vous? fit le 

vicomte de Kergor. 
— Demandons à Ben Salem, dit ma­

dame Imérieff; à partir de ce moment, 
n'est il pas notre véritable guide ? 

Consulté par Stella, Ben Salem indi­
qua le Jardin des Oliviers, où, quelques 
semaines auparavant, la princesse était 
venue attendre Rahel et Zuléîka.le soir 
où elles avaient fui le palais d'Edein-
Pacha. 

— « L'endroit est assez désert, l it-
il ; et nous n'exciterons ni les soup­
çons, ni l'attention de personne. Les 
premiers venus attendront les autres 
derrière les tombeaux, ou dans le petit 
bois qui se trouve de l'autre côté :du 
torrent de Cédron. Mais il ne faut pas 
que les premières ombres nous sur­
prennent loin de Béthauie ; Ali ne dort 
jamais que d'un œil, i t il nous a déjà 
donné des preuves de sa terrible acti­
vité. Il n'ewt pas homme à s'arrêter, 
maintenant qu'il a retrouvé la piBtc 
cherchée. Je doute qu'après son pre­
mier échec, dont il a dû ressentir une 
profonde irritation, il soit retourné jus­
qu'à Jéricho. Ce voyage lui eût occa­
sionné trop de fatigue, et une grande^ 
perte de temps. La tribu des Abou-
Disch, toute voisine de nous, et qui 
renferme assez de mauvais dtôlcs pour 
qu'il y ait trouvé tous les complices 
dont il a cru avoir besoin, lui a égale­
ment offert un asile, où il peut, pres­
que à v o o n t é , s'élancer sur sa proie. 
Son attaque, je n'en suis que trop cer­
tain, ne se fera pas longtemps atten -
drel 
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